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ville la nu i t  suivante . Le pape rep r i t  toute sa h au 
te u r ;  rom pit  les conférences, et Chaumont,  qui 
avait fait trop et trop peu ,  se re lira  dans le Fe r ra 
rais ,  honteux d ’avoir pe rdu  le temps et l’occasion, 
au  lieu de consom m er une  de ces entreprises  qui 
sont  d ’au tan t  p lus dangereuses q u ’on ne les achève 
pas.  11 m o u ru t  b ientôt après,  fort tou rm en té  du  re
m ords  d ’avoir fait la guerre  au  pape, à qui il envoya 
d e m a n d e r  l’absolution (1).

IX. Jules jeta  aussitôt son a rm ée ,  alors form ida
ble,  dans le pays de Fe rrare .  Elle soum it,  en parais
sant,  les petites places de Sascolo et de Form igine .  
La  passion du pape était d ’e m p o r te r  F e rra re  ; mais 
on était au  mois de décembre : sa cour,  et m êm e ses 
g énéraux ,  s’effrayaient de l’idée d ’un siège qui ne 
pouvait  m an q u e r  d ’être  long et t rès-pénible ,  la 
place é tan t  en bon éta t de défense, et la saison fort 
r igoureuse.  On savait  à quelles fatigues on devait 
s’a ttendre ,  en com bat tan t  sous les yeux d’un m aître  
q u i  t rouvait  que  les opérations de la g u e rre  n ’é 
ta ien t  jam ais  conduites  avec assez de v igueur.

L’activité des prépara tifs  m il i ta ires  n ’em p ê
chait  pas la polit ique italienne d ’employer d ’autres 
m oyens ,  q u i  lui é ta ien t  plus familiers.  Le pape es
saya de dé tacher  le duc de  F e r ra re  de la cause 
des Français ,  pa r  des offres éblouissantes.  Le duc 
échappa  à ces séductions,  et gagna le négociateur, 
qu i ,  de lu i-même, s’o t lr i tù  empoisonner Ju les .  Heu
reusem ent pour  celui-ci, le chevalier Ilayard,  dont 
la loyauté s’ind igna  de cette proposition, déclara  
q u ’il allait faire pendre  le t ra î t re ,  et aver t ir  le pon
t ife ;  à quoi le duc répondit ,  en haussan t  les épau les :  
ii Eh  bien ! si Dieu n’y m et rem ède,  vous et moi 
« nous nous en repentirons .  »

P o u r  tâcher au  moins d ’o ceuper .a i l leu$  l’activité 
de Ju les ,  on lui proposa d ’enlever les deux places 
de  Concordia e t de la Mirándole. 11 n’en avait aucun  
dro i t ,  aucune ra ison : ces deux  villes n’ap p a r te 
naient point au  duc de Fe rrare  ; elles n’éta ient point 
dans  le dom aine  de l’Eglise; le comte Pic de la Mi
rándole  les tenait  comm e fiefs de l 'em p ire ;  un  des 
princes de cette maison venait d ’ê tre  reçu  dans l’al
liance du pape, que lques  jou rs  auparavan t ,  p a r  un  
b re f  qu i  l’assurait  de la pro tec tion  du saint-siége. 
Mais on lit en tendre  à Jules q u ’il im porta it  de pos
séder ces deux places, pour  s’ouvrir  une route vers 
le Milanais,  et dans son a rd eu r  de guerroyer ,  ne 
pouvant  a t taq u er  F e r ra re ,  il s’en p r i t  où l’on voulut.  
Concordia fut su rp r ise  et enlevée sans résistance. 
Les F rançais  eu ren t  le temps de je te r  une garnison 
dans la Mirándole. Jules envoya son a rm ée pour  en 
fo rm er  le siège. Le canon tira  dès le qua tr ièm e  jo u r  ;
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les assiégeants souffraient cruellement du froid, et 
m anqua ien t  déjà de  vivres, les Français  se défen
daient vigoureusem ent.  Jules,  accusant tour à tour 
ses officiers de lâcheté et de perlidie,  voulut aller 
lu i-m ême presser les opérations,  et annonça son 
départ .  Les représentations des plus graves person
nages de sa cour,  les larm es des plus t imides, les 
instances de ses médecins, la r ig u eu r  de la saison, 
rien  ne p u t  le re ten ir .  11 pa r ti t ,  encore convales
cent,  le 2 janvier  1811.

Les Français  avaient été informés de sa m arche, 
et le chevalier Bayard, em busqué  pour  l’enlever, 
l’a ttendait  à que lque  distance d ’un château où la 
cour  pontificale avait  couché. Le pape s’é tait  mis en 
rou te ,  lorsque le tem ps devint si affreux, que toute 
sa suite  le supplia J e  rebrousser  chemin. 11 y con
sentit avec peine,  et,  comm e il venait de s’y résou
dre ,  il vit revenir à toute bride  que lques-uns de ses 
gens, qu i ,  ayant  pris les devants,  avaient donné dans 
l’embuscade, et é ta ient  poursuivis par  les Français. 
L u i-m êm e se jeta  en bas de sa litière, et se sauva à 
pied dans le château,  dont  il eu t  à peine le temps 
de faire lever le pont ,  à quoi il aida lu i-m êm e. « Ce 
h qui fut d ’hom m e de bon espri t ,  car  s’il eut autant  
« dem euré  q u ’on m et t ro i t  à d ire  un  pater nosler, il 
ii é loit c roqué. Qui fut bien m a r r y ?  Ce fut le bon 
« chevalier Bayard. Il ne pouvoit pénétrer  dans le 
ii château sans arti l lerie ,  ni  s’a r rê te r  sans s’exposer 
« à être  coupé dans sa re tra ite .  Il fit un  grand nom- 
n b re  de pr isonniers ,  et re tou rna  bien mélancolie. 
« Jules, de cette peu r  q u ’il avoit eue, t rem bla  la 
« fièvre tout  le long du  jo u r .  »

Malgré toutes ces difficultés, il arriva à son a r 
mée, et,  dès le p rem ier  jo u r ,  plaça son quartier-  
généra l  dans une m asure  sous le canon de la ville. 
Dès ce m om ent,  revêtu  d’une cuirasse, le casque 
su r  la tête, continuellem ent à cheval,  il se montra it  
sans cesse à ses troupes,  composées de Romains,  de 
Napolitains, de Vénitiens,  de Grecs, de Dalmates et 
de T urcs ,  les an im ait  p a r  la promesse du pillage (2), 
pressait les t ravaux,  d irigeait  les batteries,  et par
tageait  toutes les fatigues comm e tous les dangers.

Cette ville, assiégée par un pape, était défendue 
par  une  femme. La comtesse de la Mirandole com
m anda i t  dans la place.

Mais la neige tom bai t  à gros flocons; la gelée 
ren d a i t  les t ravaux des pionniers  t rè s -p én ib le s .  
On n ’avait point de grosse arti l lerie .  Ce siège, en
trepris à l’improviste ,  t ira it  en longueur .  On p a r
vint à en tra îne r  le pape à Coneordia. 11 s’en échappa 
presque aussitôt,  et revint dans son camp occuper 
cette m êm e m asure ,  qu i  fut traversée deux fois par
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